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Nous publions aujourd'hui la 

LANTERNE-GUIGNOL 

Pour obtenir les 32 pages de la brochure dans leur 

position respective, il suffit de plier quatre fois la 

seconde moitié du présent numéro, eh ayant soin 

de toujours laisser la couverture dessus. 

Couper les feuillets et lire chaud. 

L'ÉVÉNEMENT DU JOUR 

A l'heure où paraîtront ces lignes, Paris sera 

pavoisé de drapeaux, enguirlandé de verres de 

couleurs, couvert d'arcs de triomphe, scintillant 

d'illuminations, ce sera le 15 août. 

Il y a quatre-vingt-dix-neuf ans, à pareille 

époque, le 15 août 1769, un enfant naissait dans 

une île. Sa mère, ne pouvant le placer sous le 

vocable féminin de Marie , chercha un nom 

parmi ceux que l'Eglise honore ce jour-là. Son 

choix s'arrêta sur celui de Napoléon, nom gran-

diose et terrible à la fois qui devait remplir le 

monde, faire trembler les rois sur leurs trônes 

et devenir, en France, le synonyme de César et 

le nom patronymique d'une dynastie de souve-

rains. 

Un étranger qui débarquerait à Paris ce jour 

du 15 août, arrivant des confins de la Chine ou 

du Japon, et ignorant de nos mœurs et de nos 

usages, s'écrierait inévitablement en voyant ces 

signes de réjouissance et en entendant les rires 

et les lazzis de la foule :— Heureux Français !!... 

C'est que, chez nous, les apparences sont 

trompeuses. 

Le Français est franc, honnête, courageux, 

spirituel, mais il a un défaut qui, malheureuse-

ment, détruit et annihile ses plus belles quali-

tés, il est d'une insouciance folle pour tout ce 

qui regarde ses plus graves intérêts. Comme 

aux Romains de la décadence, on pourrait don-

ner aux Français de nos jours la devise « Panem 
et circences. » Pourvu qu'ils aient du pain et 

des plaisirs, les Français sont, sinon contents, 
du moins tranquilles. 

Cette insouciance pour tout ce qui n'est pas 

notre bien-être personnel, cette insouciance qui 

est un des plus grands fléaux d'un peuple éclairé, 

nous l'avons au plus haut degré, elle devient 

chronique chez nous, elle passe dans notre sang 

et, si nous n'y prenons garde, elle nous entraî-

nera dans ce sommeil léthargique qui est le pré-

curseur de la mort. 

Autrefois, quand un abus devenait par trop 

criant, quand le scandale éclatait trop bruyam-

ment, quand l'injustice se montrait au grand 

jour, le public indigné protestait; aujourd'hui le 

public se tait et laisse faire. 

Cette insouciance est plus qu'un défaut, 

qu'une maladie, qu'un fléau ; cette insouciance 

est une lâcheté et une complicité ! 

En laissant faire, on renie sa dignité d'homme. 

En laissant faire, on se retire le droit de pro-

testation. 

En laissant faire, on assume une part de res-

ponsabilité dans les iniquités commises. 

Je ne veux, pour preuves de cette insouciance 

fatale qui nous envahit, que quelques exemples 

— et des plus faibles — entre mille. — Ab uno 
disce omnes. 

Combien d'hommes, à chaque nouveau scan-

dale de Bourse, protestent au coin du feu et 

crient — tout bas, bien bas, — et sont les pre-

miers, si l'occasion se présente, à tenter des 

bénéfices immoraux, pour avoir plus de « pain 

-déplaisirs. » 
La censure interdit Ruy-Blas à l'Odéon et 

votre Dame de Paris au Châtelet, le public, au 

lieu de protester énergiquement en désertant les 

théâtres, se tait et va rire bêtement aux niaise-
ries de la Belle Hélène et de VŒU Crevé. 
, Des insulteurs éhontés inondent Paris de ca-

Fûnies ignobles contre d'honnêtes écrivains, 

P public, au lieu d'écraser ces hommes sous son 

jpdaiii, achète leurs productions parce que cela 

amuse et pique sa curiosité, — curiosité mal-

saine, semblable à celle qui entraîne un gamin 

de seize ans dans une maison de tolérance. 

Il en est de même pour tout, hélas ! depuis 

les plus petites choses jusqu'aux plus grandes ! 

Les temps sont venus de secouer cette torpeur 

coupable, indigne d'un peuple honnête et fort. 

Réveillons-nous, soyons des hommes, pensons 

un peu moins à notre table, à nos plaisirs et à 

nos vices, et occupons-nous d'intérêts plus sé-

rieux et plus dignes : de faire respecter nos 

droits et d'accomplir nos devoirs. 

Jules PELPEL. 

LE MYSTÈRE DE LA LANTERNE 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont adressé diverses 

questions au sujet de la Lanterne-Guignol. Nous les 

résumons et y répondons en termes aussi nets et pré-

cis que possible. 

« Votre intention est-elle d'illuminer le REFUSÉ, en 

l'honneur du 15 août ? » 

L'illumination satirique !... c'est une idée nouvelle 

qui fera sans doute son chemin! Mais le Refusé 

n'est ni assez méchant, ni assez riche pour se payer les 

frais d'une Assomption ou d'une Immaculée-Concep-

tion. 

« Voulez-vous donner à l'ancien JOURNAL DE GUIGNOL 

un véritable successeur? 

Nous le pourrions !. mais nous ne le voulons pas !.. 

Le vrai, le grand Guignol est notre ami, Jean Gui-

gnol si justement populaire en 1865!... Il nous est 

dévoue de cœur et de plume^ et souvent il enrage de 

voir les-ridicules travestissements de son inimitable 

langage ! 

Toutefois, c'est exceptionnellement qu'en ce journal 

apparaît et reparaîtra peut-être l'immortel patois 

lyonnais ; ce n'est point pour le vulgariser que le Re-

fusé a été crée. .. nous visons à un but plus élevé et 

plus utile !... 

Seulement, depuis un certain numéro-charge, que 

personne à Lyon n'a oublié, un grand nombre des 

vieux amis du vieux Guignol nous ont prie de leur 

faire entendre de fois à autre les accents d'une voix à 

si douce souvenance !... 

Or, comme nous le prouvent des témoignages de 

chaque jour, les ouvriers lyonnais ressentent une vive 

sympathie pour notre journal : Ils y rencontrent quel-

ques-uns de leurs plus profonds sentiments, quelques-

unes de leurs plus ardentes aspirations... Il est donc 

naturel que le Rejusè saisisse avec empressement une 

occasion de faire plaisir aux amis de son ami . H n'y a 

pas de mal à çà! dirait Déjazet 

A propos de Lanterne, constatons'avec regret qu'on 

n'y voit pas plus clair depuis qu'a été brisée celle de 

Rochcfort !... 

Apres tout, ce n'est qu'une lanterne de plus En 

Belgique !.... 

Denis BRACK. 

— Les grandes dames lyonnaises lisent le Refusé!... 

Plusieurs de ces nobles lectrices ont daigné nous féli-

citer de notre dernier article et nous adresser force 

compliments sur papier armorié... 

Ce n'est pas du Sévigné... mais à qui s'en prendre?... 

Assurément, les lettres que recevait Mme de Grignan 

n'avaient pas été écrites sousladictcc d'un confesseur!.. 

Pourtant, c'étaient_des lettres spirituelles ! 

D. B. 

LES BOULEVARDS 

Dans le dernier numéro du Refusé nous félicitions 

la presse parisienne de l'appui moral qu'elle a donné 

à M. Paul de Cassagnac, dans sa lutte avec un fou se 

disant lieutenant de vaisseau. M. Paul de Cassagnac 

s'est empressé de reconnaître cet excellent procédé en 

dénonçant, dans son journal, Rochefort, le spirituel 

écrivain que vous savez. On a essayé d'excuser M. de 

Cassagnac en insinuant, qu'au moment où il écrivait 

les pauvres lignes devenues tristement célèbres, il 

ignorait les rigueurs dont Rochcfort était frappé. 

Erreur, M. Paul de Cassagnac termine son article 

par ces mots : « Nous apprenons que la Lanterne est 

saisie. Enfin ! » 

Ce que vous avez faitlà, M. de Cassagnac, est bête, 

mais ça n'est pas propre. 

Abstraction faite du fond, qu'il ne nous est pas permis 

d'apprécier ici, le dernier numéro de la Lanterne est 

écrit en style ferme, soutenu, vif, spirituel, c'est le 

meilleur des onze. 

Et je me demande avec terreur combien il faudrait 

de Cassagnac pour valoir un seul Rochefort — littérai-

rement parlant. 

La vente sur la voie publique est retirée à l'Eclipsé, 

pour le dessin paru à la première page de son dernier 

numéro.,Ce dessin représente un melon auquel on a 

enlevé une légère tranche. 

D'une part, on a prétendu que ce melon entamé res-

semble à un personnage officiel ; d'autre part , le Mo-

niteur, le seul, le vrai, le grand, annonce que VE-

clipse est poursuivie pour un dessin immoral. 

J'avoue avec franchise que je n'avais vu aucune tète 

officielle dans ce melon ébréché; quant à l'immoralité, 

je la cherche. Aussi je terminerai ce léger paragraphe 

par les deux ligues qui ouvrent la dernière Lanterne 

de Rochefort : Je ne fais aucune difficulté d'avouer que 

je suis un parfait imbécile. 

M. Paul de Cassagnac a oublié de dénoncer \'Eclipse. 

* 

Les lycées de Paris ont commencé leur bataille an-

nuelle à la quatrième page des journaux. Moi, dit l'un, 

j'ai remporte cinq prix et vingt accessits au grand con-

cours. Moi, dit un autre, j'ai remporté un accessit de 

plus que mon voisin; parents , envoyez vos enfants 

manger ma soupe. — Pour moi je n'ai vu dans tout 

cela qu'une seule chose, c'est que Paris s'est fait bat-

tre par plusieurs villes de province , entre autres par 

Strasbourg, Montpellier , Nîmes , et cela m'a fait 

plaisir (1). 

La Nouvelle Némésis a paru. Eh bien, malgré la pré-

face de Victor Hugo, malgré les belles cannibales d'Er-

nest d'Hervilly, la Nouvelle Némésis ne vaut pas l'autre. 

* 

Les étudiants se proposent d'illuminer pour le 

15 août avec des Lanternes.,. Rochefort. 

» ¥ 

J'en suis là de mes Boulevards, quand je reçois une 

dépêche télégraphique de Frantz, me recommandant 

de faire court. Il paraît que la Lanterne-Guignol va 

nous — voler — deux pages. 

Par extraordinaire, cher lecteur , j'avais aujourd'hui 

pas mal de choses spirituelles à te conter, aussi je bis-

que, je bisque, je bisque ! 

Emile LAMBRY. 

A BATONS ROMPUS 

Les journaux officiels qui ont annoncé aux popula-

tions anxieuses les splendeurs projetées de la tète na-

tionale du 15 août, ont dit qu'il n'y aurait pas cette 

année moins de huit mâts de cocagne offerts à l'ar-

deur de ceux qui aiment à s'élever au dessus de la 

foule. 
Personnellement, cela m'est absolument égal, mais, 

pour mes concitoyens, je n'en suis pas fâché. 

* 

Le mât de cocagne est un plaisir essentiellement 

populaire. 

Une fête publique ne serait pas complète si elle n'é-

tait illustrée de quelques-unes de ces immenses poutres, 

soigneusement, graissées et savonnées, que mille ge-

noux ardents se chargent d'essuyer. 

Quels cris, quelles huées, quels rires, quand un 

compétiteur malheureux, après mille efforts superflus, 

perd ses forces, glisse et dégringole jusqu'en bas sans 

avoir pu cueillir la timbale, objet de ses rêves ! 

Quel enthousiasme, quelles clameurs, quels applau-

dissements quand un concurrent plus heureux ou plus 

adroit, atteint la limbale en argent, le couvert en al-

fénide, la montre en ruolz ou seulement le cervelas à 

l'ail que soutient le couronnement ! 

Les courants d'air étant malsains par la chaleur, fer-

mez vos croisées ; nous ouvrons une parenthèse : 

(1) Lyon n'a eu qu'un petit accessit!!!.,. 

(Nous n'ignorons pas qu'il serait agréable aux lec-

teurs du Rejw.é de connaître l'origine de ce divertisse-

ment, et de repasser avec nous l'historique du mât de 

cocagne, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 

jours ; nous nous ferions donc un véritable plaisir de 

leur apprendre chez quel peuple et à quelle époque il a 

pris naissance ; mais, comme nous n'en savons absolu-

ment rien et que nous dédaignons de faire de la science 

à coups de ciseaux, nous nous abstiendrons de donner 

des renseignements sur l'enfance du mât de cocagne, 

différant en cela de beaucoup d'écrivains qui ne don-

nent jamais tant de détails que lorsqu'il s'agit d'un 

sujet qu'ils ne connaissent pas. 

Et nous nous bornerons à quelques appréciations 

personnelles.) 

Rouvrez vos croisées, nous avons fermé la paren-

thèse. 

La vie est un mât de cocagne ! 

Avant de grimper à la poutre graissée, les jeunes 

voyous des fêtes publiques prennent avec eux un sac 

plein de cendre ou de poussière, afin d'avoir prise sur 

le bois glissant. 

Avant de s'élancer dans la vie pour escalader les 

places, les honneurs ou la fortune, les jeunes hommes 

vont chercher au collège la science qui doit les con-

duire sur la route outrageusement glissante de l'exis -

tence. 

D'autres, les malins,-— se munissent tout bonne-

ment d'une bonne petite conscience bien souple, bien 

élastique et pas bégueule. 

A l'extrémité du mât de cocagne de la foire, il y a, 

à côte de la timbale en argent, des lots en métal ar-

genté ou doré, des prix brillants, mais de peu de va-

leur. 

A l'extrémité du mât de cocagne de la vie, il y a 

mille désillusions pour un résultat sérieux. 

Que d'efforts font les lutteurs pour obtenir une cuil-

ler en étain, une montre en cuivre ou une couronne 

en papier gauffré ! 

Que de peines, que de tourments, que de soucis se 

donnent les hommes pour arriver à une place éphé-

mère, pour gagner une fortune qu'un caissier infidèle 

emportera, pour faire un riche mariage qui sera un 

enler, ou pour mettre sur leur tète une couronne de 

chagrins dorés ! 

Au bas du mât de cocagne de la place publique, il y 

a la descente qui n'est pas toujours une chute. 

Au bas du mât de cocagne de la vie, il y a toujours 

une chute qui est la mort ! 

On les compte les vaincus du mât de cocagne de la 

foire, ils ne sont que quelques-uns. 

On ne les compte pas les vaincus du mât de cocagne 

de la vie, ils sont innombrables. 

Au mât de cocagne de la fête, il ne faut que de la 

force, de l'adresse et un peu de cendre. 

Au niât de cocagne do la vie, il faut de la force, de 

l'adresse, du courage, de la volonté, de la patience, 

de la persévérance (quand on est honnête) — ou énor-

mément de bassesse, quand on n'est pas honnête, — 

et quand on a cela, ce n'est encore rien sans cette su-

prême et si rare chose qu'on appelle « la chance. » 

Au mât de cocagne de l'a fête, il faut s'élever pour 

être vainqueur, et cela a toujours une sorte de gran-

deur. 

Au mât de cocagne de la vie, au contraire, les prix 

sont le plus souvent pour ceux qui se couchent le mieux 

à plat ventre. 

Au mât de cocagne de la fête, quand une fois on a 

mis la main sur la timbale et qu'on est parvenu à la 

décrocher, on est sûr de l'avoir, de la posséder, de la 

conserver. 

Au mât de cocagne de la vie, quand, à force de ver-

tus ou de bassesses, on a conquis une fortune, une 

position, des honneurs, on ne tient rien encore; un 

malheur, une disgrâce, un coup de vent peut, le len-

demain, vous ravir tout cela. 

Foin du mât de cocagne de la vie! Vive le niât de co-

cagne de la foire ! 

* 

Cet écrivain de talent qui a essuyé avec tant de li-

vres et de romans le savon du niât de cocagne de la 

vie et qui espérait avoir, au 15 août, une croix d'hon-

neur pour prix de ses efforts ; 

Cette vieille fille qui, depuis trente-cinq ans, dé-

graisse en vain le niât de cocagne de l'hymcncc, au 

moyen de ses sourires et de ses minauderies, sans ja-

mais pouvoir décrocher un époux; 

Ce marchand qui passe son existence derrière un 

comptoir, dans une boutique étroite, enchaîné à son 

commerce, brûlé le soir par ses becs de gaz, dans la 

patiente attente d'une modeste aisance; 

Cet employé qui, sans espoir sérieux pour l'avenir,si 

ce n'est celui de mourir à l'hôpital, végète et s'abrutit 

dans un bureau, comme l'esçargol dans sa coquille; 



Tous ces gens, en un mot, qui luttent avec acharne-

ment pour arriver à un résultat qu'ils n'atteignent ja-

mais, usant contre les maillons de la chaîne d'escla-

vage qu'ils se sont forgée les plus belles années de leur 

existence, sans profit pour leur cœur, leur corps ou 

leur esprit, tous ces malheureux ne sont-ils pas les 

vaincus du mât de cocagne de la vie ? 

Qu'on me l'amène au mât de cocagne de la fêle pu-

blique. 

Jules PliLPEL. 

LA SEMAINE 

Le Salut Public a annoncé que l'inauguration de la 

statue V.fisse aurait lieu au parc, de la ïète-d'Or le 29 

août prochain, jour anniversaire de la mort du grand 

regretté. 
Le Journal des théâtres s'est bien gardé d'ajouter 

que le 29 août indique aussi l'anniversaire du combat 

d'Aspromonte , dans lequel Garibaldi fut blessé au 

pied. 
La dépèche annonçant cette nouvelle fit, comme on 

sait, grande sensation dans la ville de Lyon — surtout 

à la Bourse, qui fut, ce jour-là, pour quelques-uns, le 

théâtre d'un superbe coup de filet. 

Aulre chose. 
Nous apprenons — sous toutes réserves —• que les 

habitants de la place de l'Impératrice repétitionnent 

pour obtenir qu'on rétablisse au plus vite le baraque-

ment qui leur cachait la vue de leur fontaine, don-

nant pour raison que les planches avaient sur le mo-

nument l'avantage de servir à quelque chose. 

Autre sujet. i 

Nous apprenons — toujours sous toutes réserves — 

que l'administration , pleine de sollicitude pour les 

malheureux habitants de cette non moins malheureuse 

place (ca/ il s'agit encore de celle de l'Impératrice) et 

n'ignorant pas le préjudice qui leur a été causé par la. 

planclri/kation, étudie sérieusement le moyen de leur 

faire remise entière des impositions sans trop les frois-

ser dans leur amour-propre. 

Ce sera difficile. 

Autre chose. 
Un de nos correspondants a trouvé un moyeu excel-

lent pour améliorer l'aspect du monument Danlhon, 

dont le plus grand défaut, de l'avis de tous, est d'être 

beaucoup trop grand comparé à la place. 

Notre correspondant propose donc simplement de 

démolir toutes les maisons qui entourent,et ,qui gèrent 

la vue de la fontaine; cette dernière se trouvant, alors 

au milieu d'un terrain plus vaste, gagnera et comme 

perspective et comme proportion. 

Autre chose. un i. . • 

On se préoccupe beaucoup de l'effet que produira, 

l'hiver prochain, l'oranger et les quatre laurelles qui 

forment le groupe principal de la fontaine Danthon, 

ainsi que du verglas qui ne manquera pas de recouvrir 

la plate-forme. Quelle occasion pour les patineurs!... 

et pas de noyades possibles! 

Enfoncé le Lac ! 

Autre chose pour finir : 
Il est minuit, l'heure des revenants. Le théâtre re-

présente la fontaine de la place de l'Impératrice. Un 

premier personnage à barbe blanche surgit tout à coup 

du centre de la fontaine et l'ait un geste de commande-

ment à un semblant de statue vèluc d'une grande 

veslc brodée et portant sous son bras un immense pié-

destal 
L'ombre à barbe blanche, d'un ton gouailleur, 

dit à celle qui semble fuir piteusement : — JE SUIS 

DANTHON-MONUMENT!... 

Le Secrétaire de larédaction, 

Jules CÉLÈS. 

EN MANCHES DE CHEMISE 

Vichy, 12 août 1868. 

Mon citer Directeur, 

La parole d'un chroniqueur, — notez que je ne dis 

pas la langue, i— étant ce qu'il doit y avoir de plus 

sacré, après celle d'un homme, 

Je liens la mienne. 

VICHY, ville de l'Empire français, canton de Cussel, 

arrondissement de La Palisse, département de l'Allier. 

1000 habitants d'octobre en mai et 25 à 30,000 étran-

gers du 15 mai au 15 septembre, par fournées graduées, 

suivant les oscillations du thermomètre; 

Voilà pour la partie géographique. 

Les insulaires de cette localité balnéaire n'ont rien 

qui les distingue du reste des bimanes, si ce n'est qu'ils 

approchent plus de l'Auvergnat que du Français. Ils 

ont un culte excessif pour la monnaie d'or ou d'ar-

gent. Mais nos 89 départements ne leur cèdent pas 

grand'chose de ce côté. Ce culte n'a de comparable 

que celui de leur désespoir qu'aucun Josué indigène 

n'ait encore pris de brevet pour l'arrêt perpétuel du 

soleil sur leur cité CHÈRE et chérie. 

La ville, puisque ville il y a, ne manque pas d'une 

certaine coquetterie qu'elle doit à une distribution sa-

vamment combinée de verdure et de plâtras. Son éta-

blissement, son parc, son jardin, le chalet de l'Empe-

reur et ses voisins, aussi bien que l'aspect reblanchi de 

ses 350 hôtels, lui donnent une apparence de grande 

ville tenant de Paris et de la foire. . .. deMontmerlc. 

L'exhibition, renouvelée de 21 en 21 jours, d'excentri-

cités féminines et de caricatures mâles, peut être con-

sidéré comme le spectacle le plus désopilant qu'un ob-

servateur hypocondriaque puisse désirer.—En somme, 

on ne s'ennuie pas à Vichy, mais le temps y dure hor-

riblement. On y boit, on y mange, on y musique, on 

y joue, on y danse et l'on y bâille ! 

Vichy, impérialiste outrée, si l'on en juge par les 

noms de ses rues et places : boulevard Napoléon, bou-

levard du Prince Impérial, placeRouhcr, place Achille 

Fo ild, etc., etc., Vichy semble avoir des démangeai-

sons d'opposition pour cause de lucre évanoui. Napo-

léon III, par ses visites des années précédentes, avait 

fait pousser dans les cervelles vichinoises que l'Allier 

allait devenir leur Pactole; et les Vichinois s'étaient 

grisés de l'idée d'une éternelle récolte de pépites.Mais 

l'Empereur va à Plombières! et l'Allier continue à ne 

rouler, dans son cours biscornu, que des cailloux ve-

nus delà Lozère... 

Triste! triste ! ! triste! ! ! 

Ah ! si une bonne épidémie gastrique, hépatique, 

diabétique ou goutteuse pouvait sévir d'une façon gé-

nérale sur les bancs de la gauche du palais Bourbon 

et envoyer les occupants s'aller laver et abreuver ici, 

nous verrions infailliblement surgir un boulevart Jules 

Favre, une avenue Glais-Bizoin et des rues Garnier-

Pagès, Picard et tulti quanti. 

A quoi tiennent la politique et la reconnaissance hu-

maine , mon Dieu ! à l'affection chronique de tel ou tel 

organe , ainsi qu'aux hommes spéciaux.sur lesquels elle 

sévit de préférence. 

Allons ! les vieux partis peuvent, s'éteindre quand ils 

voudront, les infirmités de notre espèce en créeront 

d'un nouveau genre , ... et c'est consolant !.. 

* * 

Mais la^plus drôle revue à passer est celle des en-

vahisseurs exotiques. Ah ! quelle magnifique collection 

d'animaux humains mâles et femelles, partant du co-

codès déplumé, passant par le chimpanzé velu et 

aboutissant au mastodonte pachyderme. Vraiment la 

caravane, ou la ménagerie universelle a lâché ici 

avec trop d'amour de bien singuliers spécimens des bi-

pèdes de toulcs les régions du globe ... Il faut les voir 

aller, venir, passer et repasser sur l'asphalte du parc , 

les uns suant, les autres grolottant; mais posant 

tous pour la bête curieuse! 

Parsemez ces spécialités de pas mal de moutons de 

Panurge, joignez-y l'accessoire ordinaire des êtres bi-

garrés, indifférents ou extasiés qu'on appelle la foule ; 

n'oubliez pas les sots et les imbéciles brodant sur le 

tout,. vous aurez, la physionomie exacte de la revue 

dont je vous parle. 

Ah! j'oubliais : Les escarinoucheuses de porte-mon-

naie , vulgairement nommées cocottes , crevettes, etc. 

Celles-ci par leurs allures de fouines capricieuses, 

par leurs évolutions irrégulières, leurs œillades de 

mandiantes provocatrices et leurs figures de badigeon 

enluminé ne laissent pas d'agrémenter dégoûtamment 

le tableau,en semant d'éclaircies obscures les point né-

gligés du pavage. Quel cynique jeu de prunelles ! On 

dirait de vieilles chattes amoureuses avalant des épin-

gles en rêvant qu'elles boivent du lait sucré. 

En général ces daines ont été expédiées par une grande 

administration parisienne. Quelques unes d'entre elles; 

les plus huppées, ont été pourvues par l'administra-

tion qui les dirige d'un monsieur le baron ad hoc .. . 

Ce baron est destiné à être trompé par les petits-

crevés imberbes ou par les idiots mûrs, suivant un pro -

gramme dont il a rédigé lui-même tous les articles. 

C'est neuf, mais c'est de notre époque ! 

* 
* * 

Parlons un peu des toilettes... 

Ah ! qu'une comtesse de Choseville quelconque se 

tirerait mieux d'affaire que moi sur ce chapitre pour 

lequel je décline toute espèce de compétence. 

Le vêtement masculin n'a rien de particulièrement 

remarquable ici. A Bellecour, à l'heure de la musique, 

on peut voir tous les types qu'on exhibe à Vichy : du 

veston écourté à la houppelande démesurée ; du pan-

talon fourreau de parapluie à effets de cuisse , avec pe-

tit pont revenant à la mode , jusqu'à la culotte à la 

turque avec brayette indiscrète, on peut constater 

que tous les échantillons y on droit de circulation. 

Mais ce qu'on est convenus d'appeler la toilette des 

daines a quelque chose de bien étrange en fait le goût 

et d'arrangement. 

La véritable toilette , bon ton et bon genre , semble 

avoir été bannie , ou alors, si elle apparait, elle produit 

sensation comme un événement sinistre. Elle se glisse 

timide et presque honteuse au travers des costumes 

carnavalesques sur lesquels elle semble faire trou ou 

tache. 

Il faut avoir vraiment des cervelles de femmes pour 

rêver et exécuter ces accoutrements fantasmagoriques 

et saugrenus qu'on croirait empruntés à la défroque 

d'un théâtre. J'ai remarqué une femme, assez jolie, 

ma foi, vêtue en prêtresse de Vesta, quoique entourée 

de cinq enfants assez mal gaupés ; et une autre , pas-

sablement laide , qui, vue de dos, avait une tournure 

de grand-vicaire dans l'exercice de ses fonctions. Elle 

s'était affublée d'une espèce de chasuble, de camelot à 

franges d'or, sur une jupe de damas cramoisi; c'était 

à s'y méprendre à dix pas. 

Assurément toutes les revendeuses à la toilette de 

France et de Navarre ont dû écouler leur fonds de bou-

tique à Vichy : couleurs hurlantes, lampas et tatings, 

tuile tarlatane, soie et coton , satin et toile à voile, 

le tout agrémenté d'une joaillerie de bazar à 19 , 29 

ou 39 sous ! 

Dame ! si cela coûtait plus çt'un quart d'heure de 

vertu émancipée, changerait-on son déguisement trois 

ou quatre fois par jour? Il n'y auraitpas de caisse con-

jugale qui y résisterait sans crier sur ses gonds et sau-

ter à pieds joints dans un bilan désastreux. 

Rassurez-vous, maris économes; c'est du clinquant, 

de la pacotille; mais c'est porté avec un chic plein de 

caressantes promesses , et ça ne coûte pas cher ! 

* 
* * 

Voici, la main sur la conscience , l'impression que 

me produit la physionomie générale. 

Il me reste à vous conduire aux sources, au Casino , 

à la musique, au théâtre et au bal ; mais cela formera 

la matière démon dernier article. Je termine celui-

ci en vous apprenant que j'ai rencontré ici deux an-

ciennes connaissances des Lyonnais ; deux célébrités , 

chacune dans son genre et sans comparaison : 

Son Excellence le Maréchal CANROBERT et LUREAU 

un comédien classé qui s'escrime au café concert des 
Variétés. 

Hein ! est-ce comique ? 

JEAN SANS-GÈNE. 

L'ESPRIT DE LA PROVINCE 

La présente semaine a été signalée par de 

nombreuses étoiles niantes... 

Henri Rochefort est parti pour la Belgique. 

Honneur au courage malheureux!... 

Le Peuple de Marseille, devenu politique, a 

pris pour devise : LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

Cela fait toujours plaisir à lire. 

O 

Voici une bonne drôlerie du Mèphistophélès: 

Un brave provincial se trouvait à Paris, en com-
pagnie d'un parisien pur sang, son ami. 

— En bien ! lui demanda celui-ci, comment trouves (,u 
lesfemmes de Paris? j'espère qu'il y en a pour tous les 
goûts ! , .... ' •. 

— Oui! interrompit le provincial, même pour l'égoit 
collecteur. 

& 

Les journaux viennent de publier une nouvelle 

lettre de Garibaldi, — dans laquelle on retrouve 

tout entier ce héros, digne d'un meilleur sort. 

Cela m'a remis en mémoire un dessin (il est 

de moi), qui me paraît être toujours de saison.— 

Il représente Garibaldi campé — l'air goguenard 

— devant un guichet de la porte romaine, der-

rière lequel on entrevoit un personnage, qui res-

semble, comme deux gouttes de fiel, à Mgr An-

tonela, — avec la légende suivante : Garibaldi. 
— Je désirerais un timbre. 

L'homme au guichet. — A quoi le destinez-
vous ? 

— A l'a /franchissement... de Rome ! 

— {Avec douceur.) Nous n'affranchissons 
pas cela. 

PENEY. 

Correspondance. 

UN Fit.-. M.v;.'. — L'acacia m'est eonnu... 

M'ie NATHALIE B. — Je suis de l'avis de lord Byron. 

Un DUILI.E. — Quoi d'étonnant !. . . Soubise n'était-il pas un 

père capucin !. .. 

M. L'ABBR P. — C'est une grave erreur !. . . on peut être franc-
maçon sans être ni matérialiste, ni athée. 

Mme DE. . . — Mes félicitations au directeur de votre cons-

cience. 

M. AL. G. — Que voulez-vous !. . . Il est des gens qui ont 

la spécialité des dénonciations. 

Nous prévenons nos lecteurs qu'il nous reste encore 

quelques collections complètes du Refusé (de 1 à 40) 

que nous pourrons délivrer, à raison de 5 fr. dans nos 

bureaux et de 6 francs pour le dehors. [Franco). 

Feuilleton du Mtefitsé 

N° 38. 

LES DRÂMES DE LYOî^i 

ROMAN INÉDIT 

PREMIÈRE PARTIE 

JOURNÉES D'AVRIL 
(1834) 

Par UN OUBLIÉ 

Pendant les premiers jours de la lutte, aucun jour-

nal n'avait paru. Le 13, le Réparateur, l'un des orga-

nes de l'opinion légitimiste, publia dans deux feuilles 

le récit des événements des 9, 10 et 11. Une troisième 

feuille allait être mise sous presse, lorsque dix soldats 

du génie, porteurs d'un ordre de leur colonel, se pré-

sentèrent à l'imprimerie du journal pour en briser la 

planche, Quoique ce fût un journal légitimiste, le co-

lonel du génie n'avait fias je droitd'cn entraver violem-

ment la publication. Mais comment espérer que de 

pareils hommes exécutent la charte qu'eux-mêmes ils 

ont juré d'observer et de défendre, lorsqu'on les voit 

fouler aux pieds les lois bien plus sacrées de l'huma-

nité. 
Les défaites de la veille avaient totalement découragé 

les insurgés. Aussi ce fut sans peine et presque sans 

coup férir que les troupes s'emparèrent ce jour-là des 

hauteurs de Fourvières, défendues par une douzaine 

d'ouvriers mal armés, et de tous les autres points occu-

pés par l'insurrection, à l'exception de Saint-Clair et de 

la Croix-Rousse qui tinrent jusqu'au lendemain 14. 

Ce jour-là, vers deux heures environ, le poste de 

Saint-Clair, battu déjà par l'artillerie, fut, assailli tout 

à coup par une compagnie, de voltigeurs qui parvint à 

pénétrer dans la maison occupée par les insurgés et la 

saccagea de fond en comble. Un homme que les soldats 

trouvèrent caché dans un bûcher, fut traîné hors de sa 

retraite et fusillé. Les soldats s'emparèrent de plusieurs 

maisons de la rue des Gloriettes, et de là ils tirèrent 

sur les insurgés qui avaient improvisé une barricade à 

l'extrémité de cette rue. Plusieurs personnes inoffen-

sives furent tuées et quelques logements furent pillés. 

par la troupe. 

Ce fut le dernier combat. 

Les ouvriers décimés parle canon et ne se sentant 

plus assez forts pour continuer la lutte, y renoncèrent 

dès ce moment et se dispersèrent dans toutes les di-

rections. 

Lyon était pacifié. 

CHAPITRE VIII. 

Evénements rte Pari* 

Paris ressentit naturellement le contre-coup des 

troubles de Lyon. 

Dès le 10 avril, l'insurrection des ouvriers lyonnais 

était connue dans la capitale, par la communication 

officielle qu'en avait donnée le Moniteur. Cet événe-

ment fit une profonde sensation, éveilla bien des 

frayeurs et bien des espérances, qui ne purent que 

s'accroître lorsqu'on sut, le 12 au soir, que le ministre 

de l'intérieur, dans un discours prononcé à la chambre 

des députés, avait présenté la situation de Lyon, sinon 

comme désespérée, du moins comme fort critique. 

De l'avis de tous, la tranquillité n'aurait pas été 

troublée sans le zèle maladroit de l'autorité. 

Le dimanche, 13, vers cinq heures, l'arrestation, sur 

la place du Chàtelet, d'un homme en costume de garde 

national, exécutée à ce qu'il paraît avec brutalité par 

des agents de police, causa une assez vive fermen-

tation. Déjà d'autres arrestations avaient eu lieu dans 

la rue Saint-Martin, et un piquet assez considérable de 

garde municipale avait traversé cette rue au grand 

trot, conduisant à la préfecture de police plusieurs per-

sonnes arrêtées. 

Des essais de barricades furent alors tentés, on ne 

sait par qui, dans les rues Beaubourg, Geoffroy-Lange-

vin, Aubry-le-Boucher, aux Qurs, Maubuée, Transno-

nain, Grenier-Saint-Lazare. Partout elles furent éle-

vées pour ainsi dire en présence de la force armée 

qui parcourait la rue Saint-Martin, et qui aurait pu en 

empêcher la construction. Quelques coups de fusils fu-

rent tirés. 

Les habitants de ces rues s'accordent à dire que si 

l'autorité avait voulu elle se serait rendue maîtresse 

de eette échauffourée dès le dimanche soir. Mais on 

aima mieux attendre jusqu'an lendemain matin. 

Pendant la nuit un déploiement considérable de for-

ces eut lieu ; le rappel avait battu toute la soirée, et la 

garde nationale de la banlieue avait été appelée. Près 

de quarante mille hommes étaient sous les armes, 

trente-six pièces de canon étaient braquées dans diffé-

rents quartiers. 

De très-bonne heure l'ordre fut donné aux troupes que 

commandaient les généraux Bugeaud , Rumigny et 

Tour ton, d'attaquer les barricades. Ceux qui les occu-

paient étaient environ soixante-, les autres avaient 

quitté pendant la nuit. Ils se défendirent assez vigou-

reusement ; mais bientôt les barricades furent empor-

ées et ils furent tués ou pris. Quelques-uns se réfugiè-

tent dans les maisons voisines. 

C'est ce jour même, à cinq heures du matin, qu'eut 

lieu dans la maison n° 12, de la rue Transnonain, le 

plus horrible massacre dont l'histoire ait conservé le 

souvenir. Douze personnes innocentes lurent cruelle-

ment assassinées par des soldats ; quatre autres n'é-

chappèrent à la mort que par une sorte de miracle, 

mais toutes mutilées par le sabre ou la baïonnette. 

M. Charles Breffort, frère de l'une des victimes, de-

manda justice, fit une enquête à l'appui de sa plainte, 

recueillit des témoignages, et les consigna dans un mé-

moire que M. Ledru-Rollin appuya de l'autorité de 
son nom. 

Nous extrayons de ce mémoire les déclarations sui-
vante : 

Mme
 D'AUBIGNY. - - A cinq heures la troupe est arri-

vée par la rue Montmorency ; elle a fait un feu nourri 

ai s'est emparée de la barricade. 

Peu après, un autre peloton de voltigeurs est sur-

venu par la rue Transnonain, sapeurs en avant; ils 

cherchaient, mais vainement , à briser la porte de 

notre maison, dont la solidité est extrême. 

« , C'est la ligne ! s'est-on écrié dans la maison : ah! 

voilà nos libérateurs, nous sommes sauvées ! » 

M. Guitard, mon mari et moi, nous descendons en 

toute hâte pour ouvrir. Plus leste que ces deux nies-

sieurs, je me jette à la loge de la portière, je tire le 
cordon, la porte s'ouvre. Les soldats se précipitent 

dans l'allée , font un demi-tour à droite , frappent 

mon mari et M. Guittard, au moment où ceux-ci arri-

vaient à la dernière marche de l'escalier. Ils tombent 

sous une grêle de balles. L'explosion est telle, que les 

vitres de la loge, d'où je n'avais pas eu le temps de sor-

tir, volent en éclats. J'eus alors un instant de vertige; 

il ne me quitta que pour me laisser voir le corps ina-

nimé de mon mari étendu près de celui de M. Guitard, 

dont la tête était presque séparée du tronc par les nom-

breux coups de fusils qui l'avaient atteint. 

(La suite au prochain numéro^. 
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C'est ça qu'a sigogné le coquelichon de la 

marmaille griffardine.... Gtùeù de Gieu ! se 

n'en sont y veliché les babines ! n'en ont y 

fait leurs farettes de c'tte liberté qui z'atten-

diont comme pain bénit. 

Pas plutôt ordie, pas plutôt su le méquier, 

pour apincher si l'organsin avait de narf et 

si y ne s'écorcherait pas en passant dans le 

peigne. 

Mais velà-t-y pas que le manii se met à 

bavasser, que ça n'en fait un bousillage de 

tous les guiables ! 

En arregardant les façures c'étiont rien que 

de crapauds ! 

Se sont y démandigolé la ganache, se sont 

y égosillé à gueuler : avachi, rufian, salope, 

pillandrin, filou et galérien ! 

Y paraît que que c'est comme ça qu'on se 

met de druge quand c'est la petite saint Li-

berté ! 

21 

gue de Parnette en bau devant su un troc de 

pierre et qu'esse toute bancroche. 

L'y ont y pas cogné su la boule un chignon 

de muraille. Savcz-vous pourquoi, z'enfants? 

C'est parée que son Bonnet était déjà use. 

* * 

Et su la place de la Préfecture, t'as ben 

un chenuret pâté de quenelles que s'est deca-

motté do son moule. Y ne li manque que sa 

calotte de croûte. 

Y z'aviont décidé de mettre M. Yaïsse en 

pommeau su le couvercle. 

* * 

Et mon cousin Greppo, nom d'un rat ! là 

où donc qui l'auriont mis ??? 

* '* 

Et pis ce pâté est ben trop gringalet !. ■. 

Sont-y bugnes ! Y z'aviont ben de place de 

20 

T'as un grand basilic à pied su la plaça 

Impériale que crache assez d'eau par la figure 

du inonde... Gn'aben de fois qu'il est cgueulé 

ton basilic ; c'est quand y gèle qui se depond. 

Le mien, c'est z'une autre affaire, c'est quand 

ça chauffe, pisque c'est pendant l'état de siège 

qu'on le bat en brèche. 

* * 

Ton Parc est ben assez bien habité. G'na 

de z'autruches, de pigeons , de singes, de 

dindes et de z'oics ; tous ces gones sont fiers 

comme Artaban qu'on leur z'y oye sorti c'tte 

colonne que parlait pas assez à leur compre-

nette et qu'on leur z'y donne l'estatue que les 

autres ont pas voulu. 

Et encore qu'elle sera en bronze, pour que 

ça ne tache pas le paysage. 

* * 

Su ta place Louis XVI t'as une grand brin-

Et allez y, moi z'y des pognons, des giffles. 

de z'ognes su les pifs et de craniiaux su les 

masques ! 

■ ■" ' : . ■' 1!I y* 

.1 u. 
Mais, tas de genfosses, quand ça sera la 

grand carillonnade faudra donc se sansouil-

ler dans le gaillot de la cochonnaille ? Fau-

dra donc se delavorer les tripes à grands 

coups d'eustaehes de Saint-Claude?..'.. Ah ! 

ben ca sera du propre ! 

Eh ben, non ! vaut mieux s'escaner dans 

le pays des imb'ciles. 

Se sont y chavassé la tignasse, ces borni-

classes de matieralisses et de spiritulistes ! Y 

se sont tant gasso la fiole aux gandoises qui 

n'en sont tombés en bouze à cacabozon dans 

le colidor de labélise. 

Mais,las de cancornes de deux yards,quand 
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91 

* * 

« Messieu le governement, 

« Pisque les cetoyens n'ont tant z'a eu de 

« z'esealins qu'ont debaroulé dans vote be-

« not des finances, vous velà ben aussi bien 

« eallé que messieu Rossechilde? Eh ben, ça 

« serait le moment de me refiler cinquante 

« mille francs contre ma sinature de JEAN 

« GUKJNOL... De l'or en barri', quoi! 

« Comme ça, ça ferait que je pourrais fon-

« dasser z'à Lyon le Moniteur univarsel du 

« Gorguillon. Que vous y savez ben que 

« l'Avenir démocratique et la Discussion 

« n'ont pas pu eiîtâqùèr paeeque leux me-

quiers se sont depontellés en fesant tirant. 

<< Eh ben. monjornal à moi y sera timbré 

« comme vous et moi. Mais ça sera un re-

« gane que sera pas mollasse, je vous y pro-
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c'est rien que, ça que je veux... et le paradis 

s'entend... 

Eh ben. ça donne la colique à toute la 

bande que n'esse pus que de melette. 

* * 

Mimero 3 : LE CUORRIER DE LYON. 

ÇIIÎ là c'est le regane des vortigeurs du 

Pape... Y se bourre le gigier de, la fricassée 

des sacristies; c'est ça qui fait que son pou-

let en chef te vous pond des cocons que sont 

si punais que le piblic roupille dessus sans y 

modre. 

Pauv'e grolasse de papelard, t'as beau de-

bobine.'- de chronique à coups de sabre et 

empatrouiller tes rôties d'impolitique toute 

royaude , te ne seras qu'une vieille ro-

blaiichie. 

LYON 

IMPRIMERIE D'AIMÉ VINUÏRINIER 

rue de la Bel leeordière, 14. 

1868. 

LA 

LANTERNE 

GUIGNOL 

DU 

R KFUSÉ. 
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y fait 40 degrés d'échauffaison, faut pas avoir 

unebelue d'aime pour pas savoir detrancan-

nerça que c'est que le matieralisse et l'espi-

riluliste. 

Tez, benonis. je vas vous y dire tout de go, 

moi. 

* * 

Quand y fait si chaud et que j'entends 

mes tripes que ronchonnent dans ma be-

daine; je m'en vas dans le cabinet consurter 

l'oracle... Si je n'y vais dix fors par jour je 

comprends ben quema canette s'ébauyeet que 

ma viande s'en va en claqueret; et que si ça 

dure quéque temps, que toute ma matière 

s'escane en gargouillant par le même canal, 

y ne restera bientôt pus que mon AME ! 

Et partant des lors je serai espiritualisé à 

fond... de Chaponost. 

Japillons voir un brin de c'tte poutrône de 

19 * . 

* * 

Enfin t'as fait peinturlurer toutes tes vieilles 

baraques en blanc, ce qui senifie que tous les 

porpiétaires sont de carlistes ! 

(in'en a qu'un qu'a z'a eu le toupet de re-

quinquer la sien en rouge... Çui là, si c'est 

pas un cardinal, je sais ben ça qu'il est, mais 

je veux pas y dire. 

Eh ben, quand je n'en aurai une que sera à 

moi, je la peinturlurerai bleuzc ; ça fera 

comme ça qu'à la saint Napolion te seras 

drapaudée en tricolore*.... Ça te changera, 

boudasse ! 

Te peux ben faire ta faraude avé tes mor-

numents,je pense? 

22 

reste, pisqui peut encore passer de carioles 

qu'écraseront le monde. 

Quoi donc que je bredouillais qui li man-

quait, à ce mornument, sa calotte de croûte ; 

y l'ont pas rien oublié pisque 

Y z'y ont mis des jardins. 

Ah ! par exemple, y z'ont chenusemenl ra-

biboché ce vieux t'amid'Homme delà Hoche. 

Vous savez ben, ce gone de Jean Cléberger, 

qu,avait toujours des bourses gonfles poul-

ies petites colombes de Bourneux qn'aviont 

pas encore dansé le branle du loup?.., Eh 

ben, on te li a sorti s'a vielle garde de suisses 

que li faisait rechigner du pif; et on te li a. 

aligné une canante barricade et dix canons., 

que pèlent pas,... eusses ! 

* * 

11 

vez ben, ceusses là que payent les briques,— 

pisque ce grand regrollagc ne coûtera ni de 

pignoles ni de sanque à nos frangins de 

France et de Savoye... 

Oh ! que bonne affaire ! 

* 

Allons, allons, faut pas catoler comme ça, 

cadet Crassaugnac, pisque fesses si grand lié 

z'avé le Pays, te peux ben donner ton dé-

TOuament à l'Empire... C'est moi que je me 

charge de japiller sur les papelards toutes tes 

calembredaines de vaillantise; et quand te 

reviendras t'auras ton estatue... en plâtre ! . 

m 

Eh ben, z'enfants, nous ont donc une loi 

su la presse ! 

* * 
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Quand je vous disais que ça roule ebicar-

dement ces pestacles J'avais t'y raison ? 

Eh ben, z'enfants, c'est y Lanterné ça ? 

Oh! moi, quand je Lanterne, je lanterne 

pas ! 

Paceque quand gn'a trop de lanterneinent. 

* 

Gn'a de SAISISSEMENT !1 ! 

Et je sine : 

JEAN GUIGNOL, grand'p'pa. 

• • • • 
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Mimera 4 : LA MARIONNETTE. 

Et c'tte pauv'e goupillonneuse ! n'en velà 

une que se ronge le fège et que sue sanque et 

eau... bénite à cause de son TIRAGE. 

Oh.' oui, petite gnougne, pour de tirage, 

gn'en a dans ta boutique.. 

* * 

Gn'a d'abord le tirage, à la ligne, de ton 

Guignol mimero deusse. 

N'en velà un que brandigolle sa menteuse 

su ton train do devant comme siy mâchouillait 

de farine jaune et de pège ; que çan'en fait un 

matefaim qu'esse tout gobe. 

Gn'a ensuite le tirage des potraits que te ne 

sais pus arraper. 

Gn'a z'encore le tirage à 10,000 du p'pa 

qu'Embaume... Mais je croye benjque la mail-

lette doit peter en route... C'est comme ce 

tarabate de Jornal de Guignol, qu'on bajaf-

tlait qui tirait à 64 mille et que n'en povait 

vendre que 32. 

7 

j'ai ma caboche si gourde qui n'en pisse de 

larmes par mes châssis bagagneux. 

Oh! cre nom d'un chien! Cré nom d'un 

chien ! 

* * 

Tiens, et je passe aux autres. 

Je vas commencer par le Governemenl. 

N'en velà un particuyer que vous grafflneau 

bon endroit quand on l'y fiche de pesons 

dans son jardin. 

D'abord y faut reluquer par la liquernc 

quand il est dans ses bonnes et te l'emboîmer 

chicardement. 

Ah ! faut pas li faire avaler le gorgeon des 

mensonges, mais faut pas li mâcher ses véy
c 

rites. Eh ben, moi, je vas li bajaffler son~in. 

compte en estyle de Menistre. /.'J 


